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KODAK

Vendre les bijoux de famille n'a jamais constitué une stratégie d'avenir. Il s'agit, tout au plus, d'un expédient pour se donner l'illusion qu'un futur est encore possible. Kodak, vieille dame de 135 ans, en est rendue à cette extrémité pour donner le change à des investisseurs de plus en plus dubitatifs sur sa capacité à repousser l'inéluctable.

Le groupe américain a prévenu, jeudi 3 novembre, dans un document déposé auprès des autorités boursières, que sa survie pour les douze prochains mois dépendrait de « sa capacité à monétiser son portefeuille de brevets d'imagerie numérique », alors que sa trésorerie fond comme neige au soleil.

La Bourse a reçu le message cinq sur cinq : le titre a perdu 6,6 % jeudi. L'entreprise ne pèse plus que 300 millions de dollars (215 millions d'euros), cent fois moins qu'en 1995. La lutte pour la survie, dans laquelle l'ex-icône de Wall Street est engagée, ne date donc pas d'hier, mais la spirale infernale s'accélère.

Après avoir raté la marche de la photo numérique, Kodak tente un ultime pari : se transformer en fabricant d'imprimante. Ce virage ambitieux, négocié par Antonio Perez, patron de Kodak depuis 2005, est en train de connaître son moment de vérité. L'ex-patron de Hewlett-Packard a misé sur une martingale audacieuse : vendre des imprimantes avec des marges confortables et des recharges bon marché ; une stratégie opposée à celle des autres acteurs du secteur. Le fondateur de Kodak, George Eastman, avait lui-même fait le pari inverse en gagnant de l'argent sur les pellicules, pas sur les appareils. La recette n'était pas si mauvaise : elle a fonctionné pendant plus d'un siècle.

Le problème de M. Perez, c'est qu'il n'a pas autant de temps pour réussir. Passer d'un business à un autre se révèle toujours très gourmand en trésorerie et les munitions commencent à manquer. Depuis son arrivée à la tête du groupe, les ventes ne cessent de baisser et, paradoxe, seule l'activité des pellicules dégage encore des profits. Une peau de chagrin, qui continue de se réduire, alors que le nouveau métier de Kodak n'a pas encore pris le relais.

La vente du millier de brevets, qui dorment dans ses coffres, fait figure de dernière cartouche. Encore faudrait-il en tirer un bon prix, ce qui est loin d'être acquis. Les 3 milliards de dollars auxquels prétend l'entreprise paraissent bien optimistes. L'ultime ballon d'oxygène de Kodak risque d'être de courte durée.

Par Stéphane Lauer
1°) Recherchez la définition du « commerce captif ». Montrez que Kodak a été l’une des premières entreprises à développer cette stratégie de vente.

2°) Pourquoi la stratégie du commerce captif n’est-elle plus rentable pour Kodak ?

3°) Sur la recherche de quelle forme de compétitivité repose la nouvelle stratégie de Kodak, qui veut vendre des imprimantes chères avec des recharges bon marché ? Sur quelle forme d’investissement repose une telle stratégie ?
4°) En quoi la vente des brevets d’imagerie numérique de Kodak est-elle le signe d’un déclin de la capacité d’innovation de cette entreprise.

5°) Définissez la notion de « destruction créatrice » et montrez que Kodak en est une très bonne illustration.
